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CORRESPONDANCE. 


ALGÈBRE. — Théorie des restes normiques dans les extensions galoi- 
siennes. Note (!) de M. Heruur Hasse, présentée par M. Élie Cartan. 
L'objet essentiel de la théorie du corps de classes local est l’étude des 

restes normiques d’une extension galoisienne K d’un corps de nombres 
algébriques # modulo une puissance d’exposant suffisamment grand d’un 
idéal premier p de #. Or il est important à divers points de vue de faire 
aussi la théorie des restes normiques pour n'émporte quel exposant u>o. Ce 
sont les résultats de cette théorie que nous allons exposer ici. 

Désignons par Y, Y', ... les divers facteurs premiers de p dans K. Pour 
chaque 2 0, il existe un nombre minimum + bien déterminé, e — v(u), tel 
que, pour tout nombre A jouissant de la propriété 

er. A =: [mod (9ÿ'...)’], 
on ait 
N(A)=1 (mod p“) 

(congruences au sens multiplicatif). 

La fonction  —+v(u) se laisse représenter par une ligne brisée convexe 


(1) Séance du 10 juillet 1933. 
C. R., 1933, 2e Semestre. (T. 197, N° 7.) $ 33 
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dans l'intervalle o £u << æ et est donnée par la formule 


Un 
pp Su, 2 0e 
(x) « Y LEE 


| (DE 0 Un) 


n 
(u,— ui) + Le (u — u,) pour u£u<us: 
A 


ou encore, réciproquement, par 


LS Roi 76 
U= UE — (Pi — Po) +... + (PE po) ES) pour. p<P<Phoy 
LUN 7 à UPS ; RASE 


Les nombres «,, © 
cation de Hilbert 


-, À, Sont déterminés par la suite des groupes de ramifi- 


RS Me Pt Ps 


(3 : groupe de décomposition; Ÿ, : groupe d'inertie considéré comme groupe 
de ramification d'ordre 0; ®,, ... : les autres groupes de ramification diffé- 
rents les uns des autres et de @). Soit 


RE TENTE RE UN 


la suite correspondante des sous-corps de ke est l’ordre de 4; #.., est le 
(eo +1)" nombre de ramification, c’est-à-dire le plus grand exposant tel 
que, pour tout automorphisme V, de Ÿ, et pour tout entier L de K, on ait 


IPN (mod+ pr +1) 


(congruence additive). En particulier, on a v,,, =. Pour des raisons de 
commodité, on pose v,—=—1. Enfin les , sont des nombres, en général 
fractionnaires, donnés par u,—=—1, u,., —, et 


pi). 


7 
oo ) eee 
ño ë 


Pour démontrer que la fonction s(u) définie par la formule (1 )jouit de la 
propriété indiquée plus haut, on démontre les faits plus précis suivants, 
exprimés en langage de la théorie des groupes : 


N(As)£ au, N(A»4) Sous) 
() ON) du, donc For NAS) Oo NI Dour iu AV PNR UUE 


n 


: BUORE da: à z | 
Lou: N(A,) aus, JS pour U— Up, VW; SU estenter (pre; tn), 
NEA $ ? 


6 
où À,, à, sont les groupes des nombres À de K et « de # tels que 


Au=1 [mod(yp'...)], œu=1 (modyt). RUE 


» 
»# 
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La démonstration se fait en ramenant d’abord l'étude de la norme d’un 


nombre de la forme 1 + là celle de traces prises depuis des sous-corps K 
de K de certains monomes par rapport à des conjugués de F, puis en étu- 
diant ces traces au moyen de la théorie de la différente de Dedekind. 

Si nous décomposons l'indice de restes normiques de K par rapport à 
k modulo une puissance p**!' d’exposant quelconque de la manière suivante : 


k 


La? N(A)ana]={a : N(A) #0] [EN (AD au : Ne] 


0 
l ; 


A DC é CHAN N(A)æ, nl 


u—=0 


où 
J=TK : 2], 
nous obtenons, au moyen des formules (2), le théorème suivant : 
Fuéorème — L'indice de restes normiques mod p" ne peut augmenter que 


pour les valeurs u — u, (quand elles sont entières); s’il change au passage par 
u,, se multiplie par un facteur au plus égal à n,_;/n,. 
En particulier, il ne dépasse jamais la limite 


ne se = fn =(K:2] 
et atteint sa valeur maxima au plus.tard pour u — u,. 
Comme application à la théorie du corps de classes local, il résulte de ce 
théorème que l’ordre du groupe associé dans #, à K» est (comme il est bien 
. connu) au plus fn, —[K» : /,], et qu’en outre le conducteur de ce groupe 
est au plus p“*"'. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les systèmes linéaires aux dérivées 
partielles du premier ordre à deux variables. Note (') de M.'TorsTex 
CarLEman. 


La détermination du problème de Cauchy pour le système linéaire 


d d 
(1) ds ee Date SE dUy me dt Yüg 2 (p=1,2, nn) 


f=A 


_ (f) Séance du 31 juillet 1933. 
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a été démontrée d’une manière entièrement générale par M. Holmgren 
(Oversigt av Kungl. Vetenskapsakademiens Fôrhandl, 9 janvier 1901, p. 91- 
103. Voir aussi Hapamarn, Propagation des ondes, p. 348), dans le cas où 
les coefficients sont analytiques. M. Holmgren a aussi traité la même 
question pour les systèmes à coefficients non analytiques en supposant 
que les caractéristiques soient réelles et distinctes (!). Il semble que 
l’unicité de la solution du problème de Cauchy pour les systèmes du type 
elliptique (ou mixte) à coefficients non analytiques n’a pas encore été l’objet 
de recherches générales. 
Considérons d’abord le système 


du dP du dp 
ee 


(2) . Fran - By, D pee ad 


où à, GB, y, © sont des fonctions continues définies dans un domaine con- 
nexe D. 

Nous dirons que deux fonctions w, e forment un système de solutions 
de (2) dans D si les conditions suivantes sont remplies : 

1° u, e sont continues dans D; 

2° Qu/0x, ou/dy, 0v/dæ, dv/dy existent et sont continues dans D sauf sur 
un nombre fini de courbes rectifiables L; 

3° ou/ox, du/0y, dv[0æ, dv/ay sont bornées dans D —L ; 

4° Le système w, v satisfait à (2) dans D — L. Cela posé, nous pouvons 
démontrer le théorème suivant qui contient la détermination du problème 
de Cauchy comme cas particulier : Chaque système de solutions de (2) qui 
s’annule d'ordre infini en un point P de D est identiquement nul. Prenons P 
. comme origine des coordonnées et désignons par E un cercle de rayon KR 
autour de P situé dans D. En posant u + = f, u — iv — f, nous pouvons 
réunir les équations (2) en une seule 


SES =af +0 


où a et b sont certaines fonctions complexes ee Posonsz=x+1y 
et désignons par C la circonférence de rayon R autour de l'origine. Consi- 
dérons les fonctions f,(z:)=#(z)/27 (n =, 2; ...), je satisfait à 
l'équation différentielle ; 
ñ 
}r. 


as re 
dr) oi fn + e 
(!) Arkiv for Matematik, Astronomi och Fysik, 1904, 1908 et 1910. FES 


Pari 


Ll 


ë 
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En multiphant par 1/:—Teten DAnSepERn sur 6, on obtient 


Ge Ja(6) = er : A) 4 IN [er.-() Pal ddr 
pour {| LR. Ona 
= I OS g 
arroser 


Si K est la borne supérieure de “ et de b| dans D, on déduit de (3), 
par une cr par rapport à C1 


fire )idrdrsan fines jus | dx dy. , 


En supposant R < 1/4K, il s'ensuit 


(4) jo RAY TER ER nur 2) |] ds |. 


Si f est 0 en un point à l'intérieur de E à distance o de l’origine, il 
existe une constante k telle que le premier membre de (4) soit > Her, 
qui conduit à une contradiction. Il faut donc que f soit égale à zéro 
pour |3|<{1/4K. En appliquant un procédé de continuation bien connu, 
on en déduit /(z) = o partout dans D (c. Q. r. .). Par une méthode ana- 
logue on démontre : Les zéros de la fonction u + iv, où u, 6 est un système 
de solutions de (2), n’admettent pas de point limite à l’intérieur de D. 

Les résultats que nous venons d’obtenir sont suffisants pour démontrer 

la détermination du problème de Cauchy pour les équations non linéaires 
Fr, s,t,p,q,3,x,y)— 0 du type elliptique (voir Hanamarn, Propagation 
des ondes, p. 353) au moins si l’on suppose que les dérivées du troisième 
ordre de z soient continues (!). Pour les équations analytiques, ce résultat 
est déjà acquis par les travaux de M. S. Bernstein et de M. H. Lewy. Nous 
pouvons aussi Obtenir une nouvelle méthode pour la démonstration du 
théorème de Picard-Hilbert sur l’analyticité des solutions des équations 
elliptiques. Ajoutons le théorème suivant : 

Deux sur faces intégrales d’une équation elliptique 


EPCrERSS in PÉTACAN DIET 


(*) I faut aussi supposer que certaines dérivées partielles de F existent et soient 
continues. 
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pour lesquelles les dérivées du troisième ordre sont continues dans un 
domaine D, ne peuvent avoir une infinité de points de contact dans D sans 
coincider partout. | 

Par une modification de la méthode utilisée dans cette Note, nous avons 
aussi traité la détermination du problème de Cauchy pour le système 
général (1) à coefficients non analytiques. 


ANALYSE MATINÉMATIQUE. — Sur la géométrie de l'holospace des fonctions 
holomorphes dans un méme domaine et sur ses liens avec la théorie des 
équations différentielles ordinaires. Note (') de M. Snzvio Minerri, trans- 
mise par M. Émile Borel. 


La conception fondamentale concernant la nature géométrique de 
l’espace (F)(?), c'est de le considérer à une infinité continue de dimensions. 
On pense d’ailleurs que le repère de cet espace est constitué d’une infinité 
continue d’axes cartésiens en correspondance homéomorphe et ordonnée 
avec les points d’un segment de longueur 47 obtenu en reportant consécu- 
tivement deux fois le segment oT27 sur un axe réel quelconque. Si alors 
f=P;+1Q; est un point de l’espace (F), au point d’abscisse 0, o£0<27, 
du segment O {7 on pense attachée la valeur P,;(0), tandis qu’au point 
d’abscisse 27 + 0‘ on pense attachée la valeur Q;(0). C’est ainsi que la 
chaîne des valeurs P,(0) et Q;(0) représente l’ensemble des coordonnées 
du point f—P;+1Q; de (F). Je vais maintenant remarquer que jusqu'ici 
lorsque l’on considérait des variétés d’un espace fonctionnel quelconque, 
prenons pour exemple les variétés linéaires, on se bornait à en donner 
l'équation paramétrique, à savoir 


Fo a Ja + Ro fo +. BRIE, NAT 


avec fo, is fas +, fn points, pour exemple de (F). 

Je vais au contraire me préoccuper du transport, pour certains holospaces 
tels que (F), du concept d’équation non paramétrique, d’une variété. A ce 
but, et en se bornant à considérer, pour plus de simplicité, une ligne de(F), 
représentée donc par une 
JG) = P/;(p, 912) +éQ7(e, 812) 


(*) Séance du 31 juillet 1933. Lu À 
(2) Les notations sont celles de ma Note des Comptes rendus, 197, 1933, p. 221. 


s 
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avec z= pe el À D Amètee réel, je remarque tout d’abord qu'il suffit de 
se préoccuper séparément de la partie réelle P,(4[ A) et de la partie imagi- 
naire (),(0|X) de / sur la frontière de (D). Alors fixant notre attention sur 
une valeur quelconque du paramètre À et posant 


{æ(8)—P;(9|à) (0£0Lor), 
(1) 


x(0 + dô)—P;(0 + dû |?) 


æ(0 + dû) représentera suivant notre conception la coordonnée infiniment 
voisine de æ(0). Pour obtenir alors l'équation de la ligne considérée il suf- 
fira, selon ce que l’on fait dans l’espace euclidien ordinaire, d’éliminer le 
paramètre À entre les deux relations (1). On pain ainsi à une relation 


de la forme 
= eleifeie(] 


c'est-à-dire à une équation différentielle du premier ordre par rapport 
à æ(0). Donc si P;(4|A) et Q,(6/X) sont l’une et l’autre les intégrales 
générales de deux équations différentielles du premier ordre l’ensemble de 
ces deux équations différentielles sera l'équation de la ligne considérée (*), 
tandis que pour éviter toute ambiguité j'appellerai la 


fCGID=P 7e; 81à) +iQ;(p,012) 


son ëmage fractionnelle. On démontre alors que si en conséquence de notre 
définition de distance, la ligne envisagée est une ligne géodésique, et seule- 
ment dans cè cas, les équations différentielles auxquelles satisfont les 
P,;(8}A) et Q;(0! À) sont linéaires, et que, en conséquence, est aussi inéaire 
l’image fonctionnelle de la ligne en question. : 

De même pour les variétés d'ordre supérieur. 

Cela posé il est clair qu’à l’aide de nos nouvelles conceptions on va 
obtenir des liens inattendus et très étroits entre la géométrie de certains 
espaces fonctionnels et la théorie des équations différentielles ordinaires 
et que toute propriété géométrique de ces espaces se traduit dans une pro- 
priété correspondante concernant les équations différentielles. On peut 
dire aussi que ces dernières équations ont trouvé leur siège géométrique 


(:) Il est essentiel de remarquer que l'équation d’une ligne peut être aussi donnée par 
une seule équation différentielle dans la x(9), et une arbitraire fonction du para- 
mètre À. Cela tient au fait qu'une fonction holomorphe dans l'intérieur de (D) et con- 

tinue sur sa frontière reste aussi déterminée par les valeurs P;(9) et par la valeur que 
sa partie imaginaire Q;(9, 9) acquiert à l'origine. 
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naturel, dans certains espaces fonctionnels. On pourra ainsi esquisser dans 
l'Analyse une nouvelle théorie. Toutefois je me borne ici à remarquer 
comment dès à présent va se manifester, parmi les équations différentielles, 
une distinction bien analogue à celle qui fait classer les équations en termes 
finis comme équations algébriques ou transcendantes, suivant que la variété 
représentée par une équation différentielle donnée est plongée ou non 
dans un espace linéaire de l’holospace que l’on considère. Dans le premier 
cas je dirai que l'équation différentielle envisagée est pseudo-linéaire, dans 
le deuxième cas qu'elle est transcendante. 

Il me reste à établir les conditions nécessaires et suffisantes pour la pseudo- 
linéarité d’une équation différentielle donnée. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur quelques propriétés d'une fonction 
à partie réelle posiuve. Note (') de M. F. ne Kok, transmise 
par M. Emile Borel. 


Soit f(z) = f(x + ty) —=u(z) + 1v(2) holomorphe et à partie réelle (2) 
positive dans le demi-plan D(æ > 0). On sait que, pour chaque point z 


de D, 
Ko=if (+ ù )de(n +28 + pe 


PTT EVE 


où o(1) est une fonction non décroissante (?). 
Nous allons démontrer les théorèmes suivants : 
l. En chaque point at de l'axe imaginaire la limite 
: : TT 
lim (z— ai) f(z) = p{a), [arg(z — ai)| <a <= « fixe, 
2 oi A 
existe et cette limite w(a) est égale à zéro st à est un point de continuité 
de o(#) et positive st « est un point de discontinuité de o(t). 
Il. En chaque pornt «à de la pleine épaisseur E(a), où la dérivée finie o'(x) 
extsle, NOUS avons 


J(&)= (108 :) pour z + @t, larg(zs— ai)| <a < Ze a fixe. 
(*) Séance du 7 août 1933. 


(2) J. Wozrr et F. ne Kor, Bull. de la Soc. math. de France, 60, 111-1V, 1982, 
p. 225. 
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Soient « un point de discontinuité de ©(1) et A le saut de o(f) au point «. 
On a 
g(a)= ifg(amo)+e(aæ—0)| (ED A=o(at+o)—o(x—0o). 


Posons 
A 
QT CRE FLO NERO 


A 
px) = (x), Da (E)= (Et) — —); DRE D. 


2 


On voit sans peine que 


(z) À SRE VA Sue lo, +) 
A : . | + — —— - ] de \ 3 
f R\s—aœi 14H mr), \z—t 14 4 a 
donc 


5 Ve Pren À Me) QU I I / . 
re AN) ere L re 


T 


Étant choisi un nombre « >> 0, déterminons tel que 


lité) — px) |<e pour a ETCA 
Pour |arg(z—ai)| <a <r/2, o <x< cosa, on a 


I [ 2 dy, 
F} She + : } dos | < | A: 
® nier ) MR 


car pour|t—a|>h:|t—a| >myi+e,m>oet 


NN ° dy à 
De D ee GX 
De plus, 


a+ : ; 
3 — œil . — | a 
Œ ) Par fit x) des 
X— 


(2) 


Les inégalités (1) et (2) démontrent le théorème I. 
Sans nuire à la généralité nous admettrons que & = o appartient à E(@) 
et que (0) = 0. Pour |argz| <a < 7/2, 0 < x < cosa, on a les inégalités 


ni ( I ik I }æl< 2 à DEA 
MS 3 — {I 1 + cos 4 L£]S3 ds 


+1 1 : 
Î sil <ect nec [ ECO 
44 CAE Rire 


— 2%"(0)+o(x). 


ROLE = æ 


() Loc. cit., p. 222. 
FLovel.,;pr 22%: 
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Enfin l'intégration par partie donne 

Ka PE cp CES TO 

A do. GA ea à (2) fl to dt = 0 (og à =) io de 5 
Ji Ts uit Zz — 1 3 — LX PR CHA A Le (z — ti)? 


La valeur absolue de cette dernière intégrale est au plus égale à 


1 


M fe =NÈ |betng 4 — bgtung 2) 
NT ENTREE 74 pz 7 


cl M|t|,1-0, Mwet|argz|<a<n/2. 


SE ONE \ 1 
de RAS mi = 0 (10e =) 


et le théorème II est démontré. 


De même, 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un régime anormal de fonctionnement des à 
moteurs à combustion interne. Note (') de M. Tonanc Te-Lou, transmise | 
par M. E. Jouguet. 1 


Dans une Note récente, M. Serruys (?) a observé que l'allumage par point 
chaud pouvait donner dans certains cas un fonctionnement parfaitement 
stable du moteur, caractérisé par une grande régularité du diagramme. 

La présente Note à pour objet de signaler un régime particulier de fonc- 
tionnement dans lequel l'allumage par point chaud, qui se produit plus tôt 
que l'allumage électrique réglé, se substitue de temps à autre à ce dernier. 
Le moteur a une marche apparemment stable mais la valeur de l’avance ne 
peut pas être considérée comme étant celle donnée à la magnéto. La con- 
naissance de ce phénomène a un intérêt marqué pour l'interprétation de 
ceux des essais de précision qui requièrent une définition rigoureuse de 
l'avance. | 

Les expériences qui ont donné D à ces observations ont été faites au 
cours d’études poursuivies pour le Service des Recherches de l’Aéronau- 


7 


1) Séance du 7 août 1933. 
) Ci 


( 
(?) Comptes rendus, 197, 1933, p. 224. 
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tique à l'aide d’un petit moteur de 6 CV à faible taux de compression 
(4,02). 

Ce moteur fonctionnant au régime de 1000 tours par minute pour l'étude 
de la puissance en fonction de l’avance à l’allumage, on observe d’abord, 
aux avances nulles, une légère instabilité du couple moteur, mais elle dis- 
paraît lorsque l’on augmente progressivement l’avance et l’on obtient une 
courbe parfaitement régulière représentant la puissance en fonction de 
l’avance, comme le montre la figure 1. 

L’essai ainsi envisagé ne permet de soupçonner aucune anomalie et l’on 


5: 


i 


Puissances 
en C. V. 


“0 10 20 30 40 50 


Avances à l’allumage en degrés. 


Fig. 1. Fig. 2. 


serait tenté de prendre pour valable la relation entre la puissance et l'avance 
que donne. cette courbe. 

Mais il n’en est plus de même si l’on a soin de relever pendant l'essai une 
série de diagrammes d’indicateur. La figure 2 fournit un exemple de tels 
diagrammes décalés à 90° : ils ont été relevés à l’aide d’un indicateur à 
piston à ressort-tige Maïihak en inscrivant de nombreux tracés sur un 
même papier. L’avance à l’allumage était de 10° pour la figure a et zéro 
pour la figure b et la température de l’eau de circulation restait maintenue 
à 49° en moyenne pour réduire la température du moteur. On voit que les 
tracés se répartissent en deux groupes mettant en évidence deux modes de 
fonctionnement du moteur se succédant assez rapidement pour que l’inertie 
du volant et du frein ne permette pas de les déceler. L’examen des tracés 
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démontre d’ailleurs que l’un des modes de fonctionnement correspond à 
l'allumage normal par l’étincelle de la magnéto et le second à un allumage 
par point chaud intervenant plus tôt. En considérant la durée d’amorçage 
comme constante (!})1l correspondait à un accroissement de l'avance de 20° 
environ. Cette association des deux régimes de fonctionnement donne 
d’ailleurs une marche du moteur très stable. 

Il y aurait visiblement erreur à considérer cette marche du moteur 
comme se poursuivant sous l’action de l’avance à l'allumage que l’on a 
réglée. 

Reste à expliquer le phénomène. S’il arrive que le moteur ait tendance à 
chauffer, comme cela a lieu par exemple lorsqu'il fonctionne avec une 
avance à l'allumage insuffisante, l’échauffement du moteur peut produire 
un point chaud; celui-ci formé, l'allumage par point chaud se produit et, 
plus hâtif que l'allumage normal, il améliore le fonctionnement du moteur; 
ce dernier se refroidit jusqu’à ce que la température du point chaud ne 
soit plus suffisante pour provoquer l’inflammation du combustible : à ce 
moment l'allumage par l’étincelle de la magnéto reprend et les phéno- 
mènes qui ont donné lieu à la production du point chaud recommencent. 

Ces phénomènes s’observent surtout avec les moteurs à faible taux de 
compression mal refroidis. 

On voit, par l'observation de cet état de fonctionnement avec allumage 
mixte, l'intérêt que présente l’emploi continu d’un indicateur comme 
instrument de surveillance. Il peut mettre sur la trace d'anomalies de fonc- 
tionnement et le plus souvent il suffit pour cela d’un appareil de qualité 
moyenne facile à manipuler. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Le pouvoir inducteur spécifique et l’eau de cristallisa- 
non des aluns. Note (*) de MM. Errera et H. Brasseur, transmise 
par M. J. Perrin. | 


Dans des travaux antérieurs (*), nous avons montré, par l'étude de 
différents cristaux contenant de l’eau de cristallisation, que le pouvoir 
inducteur spécifique varie suivant la direction que l’on considère dans le 


(") Voir Comptes rendus, 196, 1933, p. 39. 

(?) Séance du 31 juillet 1933. 

(®) J. Errer4, Phys. Zeits., 32, 1931, p. 360; J, Errera et H. Brasseur, Phys. 
Zeits., 34, 1933, p. 368. 


2 ESS 
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cristal et présente une dispersion que nous attribuions à l’eau de cristalli- 
sation. En particulier, la platinocyanure de magnésium à sept molécêles 
d’eau, qui cristallise dans le système quadratique, présente suivant l'axe 
d'ordre 4 une constante diélectrique nettement plus élevée que dans 
toutes les directions perpendiculaires ; d'autre part, on observe suivant cet 
axe une dispersion de la constante diélectrique qui n’existe pas pour les 
directions perpendiculaires. Ceci montre qu'il y a une relation entre le 
pouvoir inducteur spécifique et sa dispersion, d’une part, et la manière 
dont l’eau de cristallisation est liée dans le cristal, d'autre part, et suggère 
la possibilité de préciser par cette méthode les positions des molécules 
d’eau de cristallisation. 3 

. Nous avons étendu nos recherches à deux familles d’aluns, cristaux iso- 
morphes contenant 12 molécules d’eau de cristallisation et différant par la 
nature des atomes métalliques. Les pouvoirs inducteurs spécifiques ont été 
mesurés par la méthode d'immersion sur des plaques cristallines et sur les 
mêmes corps à l’état de poudre; à l’état de plaques, le pouvoir inducteur 
spécifique est parfois un peu plus faible, ce qui provient de l’air occlu dans 
les cristaux à l’état de plaques. L’alun de fer n’a pu être mesuré à l’état de 
poudre parce qu’il devient conducteur dès qu’on le broie : le faible travail 
que comporte cette opération suffit à libérer une partie de l’eau de cristal- 
lisation. Nous verrons d’ailleurs plus loin que c’est pour ce cristal que l’eau 
est la plus faiblement liée. 

Nous donnons ci-dessous nos résultats pour les deux familles d’aluns que 

nous avons étudiées. 


Pouvoir Température 
inducteur Volume de fusion 

Formule. spécifique. atomique. en degrés C. 
CS AR (SOA) En TOME Er 5,2 70,4 122 
Rb MR LOT < et D  EC E R SRERS 97 56,2 109 
NH" DER ut DR LEE ON MEL NAT 6,0 » 99 
K EE NA CS RS PRE RET EEE RER 6,6 45,3 {1 
TI Ce FRET EN PP EE CPU RER Win DAS {1 
ANNALES DNS 0) ee IEEE 6,0 10,2 99 
Cr NE SU RO NE UN EMPURE TER 7,0 Fe (010 
Fe EPS MR TP MST PES EP DIE 7,9 Gi É Ar 


Remarquons d’abord que ces corps, qui cristallisent dans le système 
cubique, ont un pouvoir inducteur spécifique faible malgré le grand 
nombre de molécules d’eau de cristallisation. Le grand nombre de molé- 
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cules d'eau explique, dans une certaine mesure, que la plupart des aluns 
ont la même structure qui est la plus symétrique. 

D'après nos mesures, les aluns étudiés ne présentent pas, à température 
ordinaire, de dispersion du pouvoir inducteur spécifique entre 8" et 400", . 
sauf l’alun ferrique qui est d’ailleurs le plus instable. Nous avons classé les 
aluns en fonction de volume atomique et nous voyons que le pouvoir 
inducteur spécifique est le plus grand lorsque le volume atomique est le 
plus petit. On sait (!) que c’est lorsque le volume atomique est le plus 
petit que la stabilité est la plus faible et, à température égale, la tension de 
vapeur la plus forte, ce qui correspond au départ le plus facile de l’eau. La 
quatrième colonne du tableau indique les températures auxquelles les aluns 
fondent dans leur eau de cristallisation qui est aussi une conséquence du 
même phénomène. Le pouvoir inducteur spécifique est donc le plus grand 
lorsque la tension de vapeur est la plus forte et c'est pour le volume 
atomique le plus petit (Fe) que nous observons seulement le phénomène 
de dispersion qui correspond à des molécules d’eau faiblement liées ainsi 
que nous l’avons montré précédemment. 

Nous avons étudié l'influence de la température entre 20° et le voisinage 
du point de fusion pour les aluns de Cr et d’AI à des longueurs d’onde de 
57 et 2000 mètres. Le pouvoir inducteur spécifique augmente légèrement 
avec l'augmentation de température et 1l augmente plus pour les grandes 
longueurs d'onde. Au voisinage du point de fusion, le cristal commence à 
fondre dans son eau de cristallisation; la conductibilité devient trop forte 
et empêche les mesures. 

Nous voyons que pour les aluns étudiés, la mesure du pouvoir inducteur 
spécifique est en même temps une mesure de la force avec laquelle l’eau de 
cristallisation est retenue par le solide. C’est une analyse physicochimique . 
par la méthode diélectrique; le pouvoir inducteur spécifique est d'autant 
plus élevé que l’énergie de liaison de l’eau de cristallisation est plus faible. 

Le parallélisme entre le volume atomique du métal et la constante 
diélectrique du cristal suggère la possibilité que les atomes métalliques y 

_soient à l’état d’atomes neutres plutôt qu’à l’état d'ions. 


(:) Fr. Eparaïm, Anorganische Chemie, Dresde, 4° édition, 1929, p. 490. 
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CHIMIE MOLÉCULAIRE. — Sur l'association de quelques dérivés de l'acide 
salicylique et sur la déformation de leurs molécules, déduites des mesures 
de la polarisation moléculaire diélectrique. Note (') de MM. Consranxrin 
Harnaxowsm et Casimin Rarivowswi, présentée par M. C. Matignon. 


Pour déterminer l'association de quelques dérivés de l’acide salicylique 
en fonction de l'introduction des groupes méthylique, éthylique et phé- 
nylique, on a mesuré la polarisation diélectrique en faisant varier la 
concentration. Comme solvant, on a choisi une substance non dipolaire, 
le benzène. Pour représenter exactement les relations ayant lieu dans 
. chaque système, on a pris des concentrations variant de 10 pour 100. 

On a étudié trois systèmes à 40°,2C. et l’un d’eux à 13°,2C. 
1. Les substances en question sont dipolaires ; leurs moments sont : 


Degré Moment 
Substance. d'association. dipolaire. 
Salicylate de phényle..........,......... 91,0), TO TON LES) 
palicyiate d'éthiyies ee vue. net 62,37 2,88 » 
Salicylate de méthyle (tempér. 40°,2C.).,:, 51,70 2,41 » 
Salicylate de méthyle (tempér. 13°,2C.).... 55,86 2,4X » 


2. La polarisation variant avec la concentration, il en résulte qu’il y a 
association de toutes les substances en question. 

3. On a admis qu'il y a polarisation simple; les moments électriques de 
deux dipôles associés sont donc nuls. 

4. On a constaté que les groupes introduits influent considérablement 
sur le degré de l'association, le groupe phénylique plus que le groupe 
méthylique. 

5. En-considérant les moments dipolaires trouvés et en admettant que 
les groupes éthylique et méthylique, de même caractère, ont une influence 
égale sur la grandeur de la charge du dipôle, on arrive, par comparaison 
des moments dipolaires des salicylates de méthyle et d’éthyle, à la conclu- 
sion que le moment plus grand du salicylate d’éthyle est dû à l'allongement 
de la molécule. Cette augmentation de moment, dans ce cas plus considé- 


(:) Séance du 10 juillet 1933. 
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rable que d'ordinaire en passant des dérivés méthyliques aux dérivés éthy- 
liques, peut être expliquée par la déformation des molécules, provoquée 
par la présence du groupe OH en position ortho. 

Pour le système salicylate de méthyle-benzène, le degré d’associa- 
tion est plus grand à 13°,2C. qu'à 4o°,2C. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les appareils respiratoires à peroxydes 
alcalins (Oxylithes). Note (') de M. Gore F. Jauserr, présentée 
par M. Matignon. 


Les questions concernant le danger aérien étant à l’ordre du jour, celles 
qui se rapportent aux appareils respiratoires à peroxydes alcalins (Oxy- 
lithes) ont retrouvé l'intérêt qu’elles ont déjà présenté à une autre époque. 

J'ai montré (?) que lorsqu'on fait traverser l’air vicié par la respiration, 
tel qu'il sort des poumons, c’est-à-dire chaud et saturé de vapeur d’eau, au 
travers d’une couche de certains peroxydes alcalins granulés, cet air vicié 
est complètement régénéré à sec et cela par une seule opération qui élimine 
l'acide carbonique, met en liberté la quantité correspondante d'oxygène et 
détruit complètement les toxines par oxydation. Cet air peut continuer alors 
à entretenir la respiration, c’est ce qué j'ai dénommé de l’air artificiel. 

Le procédé en question s’est répandu en France et à l'étranger, et il a 
reçu des applications diverses, notamment pour les appareils respiratoires 
individuels ou collectifs, ainsi que dans les sous-marins. Il me paraît donc 
utile de résumer l’état actuel de nos connaissances sur les peroxydes 
alcalins qui peuvent être utilisés dans ce but. 

Le tableau ci-après donne les caractéristiques principales des te 
que j'ai plus particulièrement étudiés, et dont plusieurs sont fabriqués en 
grand par l’industrie française. 


(*) Séance du 31 juillet 1933. 
(?) Comptes rendus, 150, 1910, p. 1534 (Pli cacheté n° 6007, Po . 2 mai ee 


et ouvert dans la séance du 13 juin 1910). 
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Dégagement d'oxygène : 
Poids A 
Nom du produit, Formule. moléculaire. en poids. en t/,. en yolume (!), 
Peroxyde de sodium activé 
(OkvlitheS 075. Na*O: 78 16 20,9 143,4 
Trioxyde de potassium et 
de sodium (Oxylithe 
D SD PAU Te AS K Na O* 110 32 29,1 203 
Pentoxyde de potassium 
et de sodium (Oxylithe 


RESONANCE K2Na 0° 181 56 SL, 0 “216 
Tétroxyde de potassium K20+# 142 48 33,8 236 
Peroxyde de lithium. .... Li:O? 46 10 94,7 212 


Si j'ai fait figurer dans ce tableau les caractéristiques concernant le 
peroxyde de lithium, c’est simplement pour montrer que même si ce pro- 
duit était fabriqué par l’industrie (et il en est de même pour le tétroxyde 
de potassium), il ne présenterait pas un avantage très marqué sur les pro- 
duits dont on dispose déjà avec les Oxylithes. 

A ce propos, il est utile de relever une erreur que commettent 
presque tous les manuels d'enseignement, c’est de confondre dans une 
même et unique substance oxylithe et peroxyde de sodium. Pour que 
le peroxyde de sodium réagisse et devienne de l’oxylithe S, il faut lui 
mélanger intimement un catalyseur (qui est en général un sel de cuivre, 
de nickel, de manganèse, etc.), puis le mouler ensuite à très haute pression, 
en forme de pains. Alors seulement il dégage de l'oxygène en présence 
d'eau froide, autrement il s’y dissout simplement, en donnant une solution 
de l'hydrate Na°0° + 8H°0, dont j'ai eu l'honneur d'entretenir antérieu- 
rement l’Académie (?). 

C’est l'Oxylithe PPS, produit qui répond sensiblement à la formule 
d'un pentoxyde de potassium et de sodium : K?NaO*, qui est le seul 


(:) Gaz mesuré sec, à o° C., et 760" de mercure, et pour 14 de chacun des produits. 

A titre de comparaison, il est intéressant de noter que les petites boutéilles extra- 
légères utilisées dans les appareils respiratoires ne donnent que 50! d'oxygène 
par kilogramme de bouteille, poids auquel il faut encore ajouter celui de la cartouche 
de soude ou de potasse caustiques granulées. 

(2) GeorGe F. JauserT, Comptes rendus, 132, 1901, p. 86. 


C. R., 1933, 2° Semestre. (T. 197, N° 7.) ù 34 
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employé pour les appareils respiratoires, non seulement du fait de sa haute 
teneur en oxygène libérable, mais également à cause de sa contexture phy- 
sique, qui permet au courant d'air vicié à régénérer, de le traverser facile- 
ment, même en couches épaisses. 

Les avantages que présentent les appareils respiratoires à peroxydes, 
sur ceux qui emploient une bouteille d'oxygène comprimé et une cartouche 
de soude ou de potasse caustiques granulées, sont avant tout leur grande 
légèreté, et la conservation indéfinie que présentent les cartouches de 
peroxydes anhydres, On peut en effet les accumuler, sans crainte de les voir 
se détériorer, ce qui n’est pas le cas pour certains peroxydes hydratés, qui 
ont été préconisés à l'étranger dans le même but. 

il est superflu de dire que les peroxydes anhydres (Oxylithes), sont tota- 
lement incombustibles, mais ils sont de puissants oxydants, et l’on doit 
prendre la précaution de ne jamais les mettre en contact avec des 
substances facilement inflammables, telles que du bois, du paie des 
étoiles, du fil de fer fin, etc. 


GÉOLOGIE. — La subdivision de la Zone du Flysch au Sud de la Maurienne. 
Note (') de M. D. Scaneeçans, transmise par M. Ch. Jacob. 


La Zone du Flysch, dite aussi Zone de l’'Embrunais et Zone des Aiguilles 
d'Arves, a été considérée, surtout à la suite des travaux de.J. Boussac, 
comme une nappe continue, se présentant sur toute la longueur de l'arc 
alpin comme un liséré plus ou moins large de Flysch, recouvert à l'Est par 
la Nappe du Briançonnais et chevauchant à l'Ouest la Zone alpine externe. 
Mes observations détaillées dans le Massif du Galibier et dans l’'Embrunais 
me portent à penser que cette continuilé n’est qu'apparente. 
© Pour ses beaux essais cartographiques sur la distribution du Flysch, 
J. Boussac avait accepté, en général sans réserves, les unités distinguées 
par E. Haug, W. Kilian et P. Termier dans les.zones internes. Or la 
stratigraphie, en particulier celle des terrains secondaires, y était alors à 
ses débuts; et ainsi J. Boussac a rencontré, pour son analyse du Flysch, 
des difficultés qui disparaissent aujourd’hui avec un état plus avancé de la 

question. | 


(1) Séance du 7 août 1933. 
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Durant les temps secondaires, la sédimentation s’est effectuée suivänt de 
grandes bandes longitudinales, parallèles à la chaîne future, et séparées par 
des cordillères en voie de surrection. Les différentes bandes offrent des faciès 
variés, qui sont des #ndicateurs sensibles, peut-être même les seuls, per- 
mettant de caractériser véritablement les différentes unités tectoniques. Le 
jeu continu des forces orogéniques a resserré les zones internes — le domaine 
pennique comme on dit aujourd'hui — et, à partir du Lutétien, la sédimen- 
tation s’est faite dans des bassins de comblement, plus rapprochés les uns 
des autres et de caractères plus uniformes. Ce ne sont plus les cordillères 
quicommandent la répartition des sédiments, maintenant tous détritiques 
et presque azoïques, mais plutôt la déformation des massifs centraux de la 
Zone externe. Aussi, dans l’analyse actuelle, les différences de faciès dans 
le Secondaire, par exemple dans les terrains jurassiques, fournissent-elles 
de meilleurs renseignements que le Flysch. 

J’ai montré (') de quelle importance étaient les cicatrices de calcaires 
secondaires à faciès briançonnais, interposées entre le Flysch noir et le 
Flysch à Helminthoides de l'Embrunais, et dit aussi qu’il faut considérer le 
Flysch, dans la plus grande partie de la Zone de l'Embrunais, comme la 
couverture nummulitique des plis externes du Briançonnais. 

Au Nord de Montdauphin, le Briançonnais subit une remontée d’axe 
rapide, de plus en plus accusée vers Briançon, et se trouve déblayé de sa 
couverture de Flysch, dont il ne subsiste plus que des lambeaux pincés 
entre les noyaux anticlinaux exhumés, par exemple les témoins à Helmin- 
thoïdes reconnus par E. Haug dans L. Aus briançonnaises de Champ- 
cella. 

Le Flysch noir des écailles externes de la Nappe de l'Ubaye-Embru- 
nais se lamine complètement à partir du Col de Val-Haute. Il reparaît 
sporadiquement dans les montagnes situées entre Vallouise et le Läutaret, 
où ses affleurements tourmentés ont été décrits par P. Termier. 

A partir du Lautaret, la Zone du Flysch s’épanouit de nouveau lar- 
gement et va constituer la chaîne des Aiguilles d'Arves. La route du 
Lautaret au Col du Galibier par les chalets de la Mandette s’élève sur un 
vaste affleurement de Flysch noir, lardé d’écailles de quartzites, decalcairés 
à faciès briançonnais, de lames de marbres en plaquettes et de terrains 
mésozoïques dont la position tectonique est celle des écailles externes de 


(!) Comptes rendus, 19T, 1933, p. 262. 
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l’'Embrunais. De grandes accumulations de gypse triasique « extravasé » 
jalonnent les discontinuités tectoniques de ce complexe bouleversé, qui, sur 
la crête transversale du Galibier, s'étend depuis la Pointe de Tête Noire 
jusqu’au Col du Petit Galibier. 

A Est, cette zone troublée est chevauchée par la Nappe du Briançonnais 
(s. str.). À l'Ouest, affleurent les calcaires marneux du Lias, qui caracté- 
risent la Sous-Zone du Pas du Roc("). Les faciès de ceux-ci témoignent d’une 
parenté bien plus proche avec la cuvette dauphinoïse qu'avec la Zone du 
Briançonnais ou avec la Nappe de l'Ubaye. On peut les considérer comme 
des faciès de bordure de la Zone delphino-provençale. Leur prolongation 
méridionale, au Sud de la Fenêtre de l'Argentière, est à rechercher dans la cou- 
certure du Massif du Mercantour (plis couchés de Terre pleine et du Mounier), 
où des accidents zoogènes et bréchiques sont connus dans le Lias et le 
Jurassique. Les écailles les plus externes-de la Nappe de l'Ubaye (écaille 
de Dramonasq dans le massif du Morgon) présentent aussi des affinités 
avec la série du Pas du Roc. 

Or le Flysch de la Zone des Aiguilles d’Arves peut être considéré comme 
l'enveloppe nummulitique externe de la série mésozoïque du Pas du Roc; 
au moins en est-il ainsi au Sud de la Maurienne. Les grès grossiers en bancs 
réguliers de Côte pleine ont l'aspect et la composition lithologique des grès 
d’Annot de l’autochtone. Les énigmatiques calcaires à grandes Nummu- 
lites de la coupe de Montricher ont plus d’analogie avec le Lutétien de la 
bordure méridionale du Mercantour qu'avec les brèches lutétiennes de la 
Nappe de l'Ubaye. Bref, je pense que /a Zone des Aiguilles d’Arves repré- 
sente une unité tectonique bien plus externe que la Zone de l’Embrunais. Cette 
dernière se rattache à la partie frontale de la Zone du Briançonnais, tandis 
que Je considère la première comme un prolongement structural de la couver- 
ture sédimentaire du Mercantour. Les termes de « Nappe des Aiguilles 
d’Arves » et de « Nappe de l'Embrunais » ne désignent donc pas une même 
unité tectonique, mais correspondent à deux éléments distincts, à deux 
festons, dont le plus interne (Nappe de l'Ubaye-Embrunais) est relayé vers 
le Nord par une autre, plus externe (Nappe des Aiguilles d’Arves). Tous 
deux sont caractérisés par un grand développement du Flysch. 


(!) Comptes rendus, 192, 1931, p. 629. 
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GÉOLOGIE. — Observations géologiques dans la région comprise entre 
Agadez et Zinder (Niger). Note (') de M. Rocer Lamgerr, transmise 
par M. Ch. Jacob. 


Chargé par le Gouvernement général de l'Afrique occidentale française 
de l’étude géologique d'ensemble de la Colonie du Niger, j'ai pu préciser, 
au cours de la campagne 1932-1933, les limites d'extension des couches 
fossilifères crétacées du Damergou. 

Le Damergou est une région naturelle qui s’étend à une centaine de kilo- 
mètres au Nord Nord Ouest de Zinder. Elle affecte grossitrement la forme 
d’une ellipse, légèrement étranglée dans sa partie médiane, dont le grand 
axe orienté Sud Ouest-Nord Est mesure près de 80", avec une largeur 
maximum de 45*" aux deux extrémités. 

Cette région se présente comme une vaste plaine supportant de nom- 
breuses collines aux formes arrondies, tantôtisolées (Baba n° Birni), tantôt 
reliées en chaïnons allongés parallèlement au grand axe (Ouest Sud Ouest 
de Tanout, Sud Sud Ouest de Gangara). Entre ces collines s’étalent soit 
de larges zones ensablées, soit de vastes dépressions argileuses dues à un 
actif colmatage. 


Au point de vue géologique, le substratum du Damergou est constitué par les Gres 
du Tégama, formation détritique grossière, non fossilifère, que R. Chudeau (?) 
attribue au Crétacé inférieur, en admettant toutefois que cette assise puisse débuter 
avec le Trias, ou le Jurassique. Dans une Note récente, R. Furon (*) rapporte les Grès 
du Tégama à un complexe continental Permien-Albien, J'ai moi-même recueilli, vers 
la base de cette formation, à 90" environ à d'Ouest d'Agadez, et à proximité de la 
piste caravanière d'In Gall, quelques exemplaires d’un petit Lamellibranche, non 
encore déterminé, mais qui permettra peut-être de préciser prochainement l’âge des 
assises inférieures. 

Dans le Damergou, ces grès sont recouverts en concordance par des couches fossili- 
fères que Chudeau rapporte au Turonien, ou mêmé au Turonien inférieur, tandis que, 
pour Furon (“), les assises inférieures du Damergou appartiendraient déjà au Cénoma- 
nien supérieur. 


(*) Séance du 7 août 1933. 

(?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1033. 

(®) Sahara soudanais, Paris, A. Colin, 1909, p. 80. 
(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 793. 
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Chudeau.(!) a donné des collines crétacées du Damergou la coupé suivante : 

3° Manteau de latérite de puissance variable. 

2° Au-dessous, argiles blanc verdâtre (20") avec gypse en beaux cristaux. Vers la 
partie moyenne de ces argiles, bancs calcaires fossilifères de 10 à 20°" d'épaisseur. 

10 À la base, grès rouges, dont certains banes sont de véritables lumachelles à 
Ostrea (niveau bien visible à l'Ouest de Danméli, et que l’on retrouverait tout autour 
du poste de Djadjidouna). Pour ce géologue le niveau inférieur gréseux serait cons- 
tant dans tout le Damergou, bien que souvent masqué par les sables. Or, je n'ai pas 
pu retrouver cette assise, ni à Danméli, ni à Djadjidouna, où tout est masqué aujour- 
d’hui par les sables qui recouvrent toute la région alentour. Mais, par contre, partout 
où il m'a été donné d'observer les couches immédiatement subordonnées aux argiles 
gypsifères, je n'ai jamais retrouvé le niveau des grès rouges de Chudeau. Les argiles 
gypsifères sont supportées soit par des grès argileux micacés (4 au Sud Sud Ouest du 
poste de Tanout), soit par des grès blancs friables micacés (extrémité orientale de la 
falaise de Béréré), soit encore par des grès argileux diversement colorés (collines au 
Sud Ouest de Gangara). Et je n'ai jamais observé, ni dans cés grès, ni dans les couches 
encore plus inférieures (marnes grises, grès jaunâtres, marnes lie de vin de la falaise 
de Béréré) aucun niveau fossilifère. 


Tous les fossiles du Damergou proviennent presque exclusivement des 
bancs calcaires intercalés dans les argiles gypsifères. L’un des gisements les 
plus riches que j'aie étudiés est celui de Marma (petit village situé à une 
dizaine de kilomètres à l’Est de Tanout). J'ai recueilli, immédiatement à 
l'Est du village, à la surface d’un petit mamelon qui émerge encore des 
sables envahissants, une très riche faune dans laquelle j'ai reconnu : Vasco- 
ceras Sp., V. Cauvini Chudeau, Acanthoceras?, Exogyra columba Lmk., 
E. cf. olisiponensis Sharpe, Plicatula sp., et, de plis une espèce qui n'avait 
pas encore été signalée dans le Damergou : -Acanthoceras rothomagense 
Defr. Outre ces formes, le gisement m'a encore fourni de nombreux Gas- 
tropodes et Lamellibranches, ainsi que des Échinides, et deux Céphalo- 
podes, l’un à carène tranchante et l’autre globuleux, pour la détermi- 
nation desquels je ne dispose pas, sur place, de la documentation nécesaire. 

Un second gisemént important a été découvert par M. Loubet, adminis- 
trateur commandant le Cercle de Tanout à 4%" au Sud Sud ti du poste. 
Là, dans les argiles gypsifères, sont intercalés de minces bancs irréguliers 
de marnes grises feuilletées et de grès très glauconieux. A la surface du sol 
abondent des fragments phosphatés de grandes Ammonites, ainsi que de 


(1) Bull. Soc. Géol. Fr., 4° série, 9, 1909, p. 67. 
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nombreuses vertèbres amphicæliques voisinant avec diverses dents, lisses 
ou finement cannelées (Poissons ?). À quelques centaines de mètres plus au 
Sud, on trouve encore des dents, mais plus grosses et de types différents, 
associées à des plaques de dents palatines, à des plaques dermiques osseuses 
et à des coprolithes (Repurles ?). Mais toutes ces formes intéressantes sont 
encore à déterminer. 

Enfin le puits du poste de Tanout (70") a montré l'existence en profon- 
deur, à la base des formations crétacées fossilifères, de deux couches de 
lignite très riches en rognons de pyrite, mais épaisses seulement d’une 
dizaine de centimètres, et situées respectivement à 28 et 36" au-dessous de 
la surface du sol. La couche supérieure a fourni quelques Neolobites pyri- 
teux, ce qui, avec l’Acanthoceras rothomagense de Marna, vient justifier 
l'attribution au Cénomanien des assises inférieures du Damergou. 


ZOOLOGIE. — Sur un Copépode parasite de la ponte de Carcinus mænas 
Pennant (Lecithomyzon mænadis n. g., n.sp.). Note (‘) de M'° Francoise 
BLocu et de M. Louis GALLIEN, présentée par M. Maurice Caullery. 


Ul 


En examinant des pontes de Carcinus mænas, récoltés devant le Labo- 
ratoire de Wimereux, nous avons trouvé, se déplaçant sur les œufs du 
crabe, un Copépode parasite dont la description sommaire fait l’objet de 
cette Note. 

Sur 14 pontes examinées, et récoltées en différents points, 4 en tout 
étaient parasitées : deux par le Copépode adulte avec ses sacs ovigères; une 
par le Copépode et de nombreux œufs en train d’éclore, des larves nauplius 
et cyclopoïdes ; une par un stade intermédiaire entre la larve cyclopoïde et 
Fadulret eee 

Nous n’avons pas retrouvé ce parasite dans les pontes d’autres crabes de 
la côte (Portunus puber, Portunus holsatus, Maïa squinado), ni de Porcel- 
lanes. | 

La femelle adulte a un corps globuleux, dont la taille définitive est à peu 
près celle du crabe (35o* environ). La segmentation du corps, à peu près 
disparue, n’est indiquée que par de légères traces sur la face ventrale. 


(1) Séance du 7 août 1933. ' 
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L'animal possède un œil nauplien entre les antennes. Les antennules ont onze 
articles, les antennes sont modifiées et leur structure est en relation avec le 
mode de vie particulier du Copépode : elles sont longues (5 segments), 
arquées en crochet et terminées par un peigne garni de soies raides. 

La bouche et les pièces buccales forment un ensemble très compliqué. 
La bouche, située au centre de la face ventrale, est entourée d’un disque 
chitineux formant ventouse, garni de soies marginales; cette ventouse est 
une dépendance de l’exosquelette. Les mandibules ont la forme d’un stylet 
dont la pointe fait saillie au niveau de la bouche. Elles sont dirigées obli- 
quement, la pointe en arrière. Les maxilles forment une petite languette 
terminée par quatre soies. L'ensemble de ces pièces constitue un appareil 
hautement spécialisé, utilisé par le Copépode pour retenir (ventouse) et 
perforer (mandibules) les œufs du Crabe. 

La première paire de maxillipèdes est courte (trois segments, le dernier 
portant trois soies plumeuses}; la seconde au contraire est très longue 
(cinq segments), arquée, terminée comme les antennes, par un peigne 
garni de soies. L'ensemble constitué par les antennes et les seconds maxilli- 
pèdes forme un système de quatre griffes articulées qui enserrent étroite- 
ment l’œuf du Crabe. 

Il existe dans la région postérieure deux paires de pattes thoraciques 
(avec endopodite et exopodite à deux segments). La furca est terminée par 
cinq soies. 

La coloration jaune orangé du Copépode est celle du tube digestif très 
volumineux. Celui-ci est, en effet, plein du vitellus des œufs du crabe. Le 
Copépode, en raison de sa forme, de sa taille et de sa coloration, se confond 
avec les œufs du crabe au milieu desquels il se trouve. Ce sont surtout ses 
mouvements qui le révèlent. 

L'animal est étroitement appliqué par sa ventouse sur un œuf qu’il tire 
avec ses antennes et pousse avec ses seconds maxillipèdes; il roule parfois 
très rapidement à à la surface des œufs. 

Les sacs ovigères ne contiennent qu’un ou deux œufs; ils sont portés par 
un long pédoncule l'animal les fixe sur les grappes portant les œufs du 
Crabe, mais parfois (au moins en aquarium), des sacs ovigères restent 
appendus sous la femelle en nombre variable (de deux à six). 

De l’œuf sort un Nauplius, sous la cuticule duquel on distingue déjà le 
premier stade cyclopoide, qui se dégage par une mue quelques heures 
après l’éclosion. Dès ce stade, la larve possède une ventouse et un appareil 
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; 
buccal:voisins de ceux de l’adulte; les antennes ne sont pas encore trans- 
formées; les deux paires de pattes thoraciques sont foliacées: l’abdomen 
est bien développé; il comprend trois segments et la furea pourvue de 
longues soies. Cette larve se nourrit, vraisemblablement par succion, du 
vitellus des œufs, dont ou constate la présence dans le tube digestif, au 
bout de vingt-quatre heures. Elle se fixe souvent au substratum par sa 
ventouse, mais peut encore nager rapidement, contrairement à l'adulte 
qui ne se déplace qu’en rempant d’un œuf à l’autre. 

Nous avons trouvé un stade intermédiaire, d'une taille identique aux 
larves cyclopoides précédentes, mais l'abdomen s'était considérablement 
raccourci et n’offrait plus que des traces de segmentation; l’animal était 
déjà globuleux. Ses appendices étaient ceux de l'adulte, sauf l’antennule 
qui ne possédait que neuf segments. 

Par son allure et ses appendices, ce parasite se rapproche à certains 
égards de Cancertilla tubulata Dalyell, ectoparasite sur Amphriura squamata. 
Maïs c’est surtout dans la famille des Choniostomatidæ (') qu'il faut 
chercher ses affinités, en raison de son appareil buccal et de ses divers 
appendices. Nous le rangerons donc dans cette famille, où il semble 
devoir constituer un genre nouveau. Nous l’appellerons Lectthomyzon (°) 
mœnadis. Son étude détaillée fera l’objet d’un Mémoire ultérieur. 


ZOOLOGIE. — Le réencapsulement de quelques larves de Cestodes. 
Note (*) de MM. Cu. Joxeux et J.-G. Barr, présentée par M. M. Caullery. 


Nous étudions, dans la présente Note, le phénomène du réencapsulement 
chez des larves de Cestodes appartenant à l'ordre des Cyclophyllidea. Il 
n’avait été suivi expérimentalement, jusqu’à ce jour, qu'en partant de 
plérocercoïdes de Diphytlobothrium Cobb. (Pseudophyllidea). 

TerrarayriniuM. — On sait que le terme Tetrathyridium Rud. désigne un 
groupe larvaire qui correspond, au moins en partie, à des adultes du genre 
Mesocestoides Vaillant. Les Carnivores hébergeant des adultes| Mesocestoïdes 
lineatus (Gôze)] dans leur intestin présentent parfois aussi des larves 


(a) HANSEN, The Choniostomatidæ, Copenhague, 1897. 
_(?) De Aexidos, vitellus, et uuËxw, sucer. 
(*) Séance du 7 août 1933. 
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Tetrathyridium dans leurs séreuses; ces dernières existent normalement chez 
des Rongeurs. On suppose donc qu'il y aurait eu réencapsulement chez le 
Carnivore, en même temps que développement du ver sexué dans son. 
intestin, D'autre part, nous avons récemment (!) obtenu, chez le chat, un 
Mesocestoides que nous avons rattaché à M. ambiguus Vaillant, en partant 
de Tetrathyridium hébergés par la couleuvre Ælaphe scalaris (Schinz); le 
chat ne montrait aucun Tetrathyridium dans ses séreuses et- hébergeait 
exclusivement la forme adulte. Désirant vérifier expérimentalement si les 
Tetrathyridium peuvent se réencapsuler, nous avons supposé que nous 
pourrions observer plus facilement ce phénomène en nous adressant à des 
animaux à sang froid. Nous avons fait absorber des Tetrathyridium pro- 
venant d’une couleuvre, Zamenis mppocrepis (L.), à une grenouille rainette, 
Hyla arborea (L.) et à des lézards de muraille, Lacerta muralis Laur. Ces 
animaux ont été récoltés dans un jardin public où nous avons déjà eu 
l’occasion d’en examiner un grand nombre, sans jamais Les trouver parasités 
par des larves de Cestodes; d’ailleurs, les carnivores domestiques de Marseille 
ne semblent pas présenter de Mesocestoides adultes. Par des autopsies en 
série, nous avons observé ce qui suit. Au bout de 48 à 72 heures après 
l'absorption, on trouve, dans le contenu de l’intestin terminal et dans les 
selles, des Tetrathyridium ayant perdu leur scolex (généralement invaginé 
avant l’absorption); ce qui reste représente la presque totalité de la larve 
et ce n’est que l'examen microscopique qui peut montrer l’absence du scolex. 
Les corpuscules calcaires, très nombreux, sont répartis d’une façon homo- 
gène dans tout le parenchyme et l’on n’observe pas, comme chez les pléro- 
Certordes de Diphyllobothrium, leur raréfaction à mesure que l’on avance 
vers l'extrémité postérieure. | | 

Le scolex des larves ayant traversé la paroi est difficile à voir à ce moment 
en raison de sa petite taille. Mais, à partir du 7° jour, on peut commencer à 
l’observer facilement. La larve se trouve à la surface de l'intestin. Elle 
mesure 350 à 550 y sur 300 à 450 w. Elle est composée d’un scolex présentant 
déjà des mouvements d’invagination dans le parenchyme qui lui fait suite. 
A l'extrémité opposée on remarque des traces de rupture avec la partie pos- 
térieure du T'etrathyridium, restée dans le tube digestif. Au bout de 15 jours, 
les larves ont grandi, elles mesurent en extension 1°" à 1,5 sur om, 5. On 
les observe en divers points de l'organisme : paroi du tube digestif, cavité 


(1) Bull. Soc, Path. exotique, 25, 1932, p. 993-ror0. 
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péritonéale, etc. Au 20° jour, elles ont encore augmenté de taille, mais 
l'aspect général a peu varié. Au 33° jour, le Tetrathyridium a atteint sa taille 
normale et a l'aspect habituel, arrondi ou elliptique ; les corpuscules cal- 
caires, sont abondants partout, le scolex est invaginé et l’encapsulement 
dans le tissu péritonéal a commencé. Il est complet au 37° jour et le Tetra- 
thyridium reformé ressemble en tous points à celui dont on est parti. Nous 
n'avons pas obtenu un deuxième réencapsulement chez le lézard, mais nous 
ignorons le nombre et la nature des migrations qui avaient pu être effectuées 
précédemment dans la nature par les larves que nous avons utilisées. 
D'ailleurs, la traversée du tube digestif ne réussit pas toujours : nous avons 
vu un scolex dégénéré dans la paroi intestinale 15 jours après l'absorption, 
il était entouré d’une zone réactionnelle. 

CYSTICERCUS ACANTHOTETRA. — On sait que les larves de Aipylidunae se 
trouvent généralement chez des Reptiles, à l'exception de celles de 
D. caninum(L.). D'après Lopez-Neyra ('), le reptile Tarentola maurita- 
nica L. s’infeste directement en absorbant des anneaux mûrs de Joyeuxia 

* pasqualei (Diam.) syn. J. chyzert (Ratz), qu'il attrape à la surface des 
selles, pendant qu'ils sont encore mobiles. Cependant, les larves de 
Dipylidiinae se trouvent chez un grand nombre de reptiles non copro- 
phages, et nous avons pensé que les phénomènes de réencapsulement 
pouvaient expliquer ce parasitisme. Nous avons réussi à faire réencapsuler 
l’une d’elles : Cysticercus acanthotetra Parona, larve de Diplopylidium 
acanthotetra (Par.) des Carnivores, chez Lacerta muralis Laur., en partant 
de cysticercoïdes hébergés par Zamenis hippocrepis L., et avec les précau- 
tions expérimentales énumérées ci-dessus. Ce phénomène se passe comme 
chez les Tetrathyridium, mais il n’y a pas de scission ; la larve tout entière 
traverse la paroi du tube digestif. On l’observe à la surface de l'intestin 
au bout de 3 à 4 jours et, au 12° jour, le réencapsulement est à peu près 
fini. La larve est vivante, englobée dans le mésentère. Toutes les larves ne 
traversent pas; un certain nombre meurent dans l'intestin. 


‘(1) Revision del genero Dipylidium Leuckart, Madrid, 1929. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Présence, chez le pou de l’écureuil de Gétulie, 
d’un virus récurrent, type hispano-a fricain, pathogène pour l’homme et le 
cobaye. Note (‘) de MM. Gxonrces BLanc, M. Noury, M. BarrazanD 
et M'° Fiscuer, présentée par M. E. Roux. 


Continuant les études que nous avons entreprises sur la fièvre récurrente 
hispano-africaine (?), nous avons recherché le virus sur un rongeur, 
commun au Maroc dans la région des Arganniers, l’écureuil de Gétulie 
(Atlantoxerus getulus) (*). Nos’ recherches ont porté sur un nombre res- 
treint d'animaux et ont été, jusqu’à présent, négatives en un point, car 
nous n'avons pas décelé le spirochète par la méthode d'inoculation du cer- 
veau d’un certain nombre de ces rongeurs (huit) à l’animal réactif : le 
cobaye. Par contre, nous devions faire une constatation qui nous paraît 
être assez importante pour être rapportée : | 

Ayant reçu de la région d'Agadir (*) quelques Atlantoxerus getulus, 
nous avions remarqué qu'ils étaient porteurs d’un nombre considérable de 
poux (Neohæmatopinus pectini fer). Il nous a paru intéressant de chercher à 
savoir, dans l'éventualité d’une infection à Spirochètes des écureuils d’ar- 
ganniers, si leurs poux ne pouvaient héberger et peut-être transmettre 
l'infection d’un animal à l’autre. Dans ce but, nous prenons, le 27 janvier, 
cinquante poux sur un écureuil que nous sacrifions. Le cerveau est inoculé 
à un cobaye, les cinquante poux à un autre cobaye; dans les deux cas par 
voie intrapéritonéale. Le premier de ces animaux fait, à plusieurs reprises, 
une élévation thermique, mais, à aucun moment, nous ne pouvons déceler 
de Spirochètes dans son sang. Le second de ces animaux fait une première 
élévation de température, cinq jours après l’inoculation ; la fièvre réapparaît 
trois jours plus tard, la température se maintient élevée (40°,6), l'examen 
ultramicroscipiqué, fait le neuvième et le dixième jour, permet de constater 
la présence, dans le sang, de nombreux Spirochètes. L'animal meurt des 
suites d’une ponction cardiaque faite pour passages. Les cobayes ino- 


(*) Séance du 7 août 1933. 

(?) Académie de médecine, 119, avril 1933, p. 587, et Maroc Médical, mai 1933. 

(*) P. Delanoë, dans son important travail sur Le réservoir de virus du Spirochète. 
(Archives Institut Pasteur de Tunis, 20, 1931, p. 312), parle de l'intérêt qu'il y 
aurait à étudier le rôle joué par ce rongeur. 

(*) Par l'intermédiaire du Capitaine Oltarra des À, I, 
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culés (19 au total) font une infection à fièvre récurrente tout à fait compa- 
rable à celle que donne le virus de récurrente hispano-africaine. Nos 
expériences sont arrêtées, au sixième passage, par une épizootie de pseudo- 
tuberculose qui frappe nos animaux inoculés, et nous fait perdre le virus. 

Un homme, relevant de la pyrétothérapie, est inoculé avec le sang du 
premier cobaye infecté. 11 fait une fièvre récurrente typique. Le premier 
accès débute 48 heures après l’inoculation, il dure 5 jours; le second appa- 
raît 8 jours après le premier, il ne dure que 2 jours. Trois jours plus tard, 
nouvelle élévation de température (37°,9). Le sujet quitte l'hôpital le 
lendemain ; notre observation écourtée ne porte que sur 20 jours, Au cours 
des deux premiers accès fébriles nous avons examiné le sang, et avons 
trouvé des Spirochètes, mais en petit nombre. 

Ces Spirochètes pathogènes pour l’homme et le cobaye et, morphologi- 
quement, identiques à ceux de la récurrente hispano-africaine, s’y appa- 
rentent. Pour affirmer leur identité, il nous manque d’avoir infecté 
(O. erraticus). | 

Il serait d’un haut intérêt de démontrer cette identité et de constater 
ainsi l'existence d’une spirochétose pouvant être, dans les conditions natu- 
relles, transmise à la fois par les accariens et par les poux. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sérothérapie de l’appendicite gangréneuse 
et de la péritonite. Note (') de M. Weinsere, présentée par M. E. Roux. 


Les recherches que nous avons poursuivies dès le début de la guerre avec 
nos collaborateurs nous ont permis d'établir les deux faits suivants : 

1° Il est possible de guérir par un sérum spécifique polyvalent une infec- 
tion polymicrobienne ; 

2° Il est possible de guérir une maladie polymicrobienne en neutralisant, 
par un sérum spécifique, le microbe dominant, le plus pathogène de l’asso- 
clation microbienne, cause de l'infection. 

Comme nous savions, grâce aux travaux de quelques bactériologistes 
(Welch, Flexner, Veillon, etc.), que le 8. perfringens fait souvent partie de 
la flore microbienne de l’appendicite, nous nous sommes demandé si le 
sérum antigangréneux pouvait rendre service dans le traitement de cette 
infection, et surtout de sa forme gangréneuse. 


(:) Séance du 7 août 1933. 
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Le succès que nous avons obtenu en avril 1919, en traitant une malade 
du D' Paul Delbet, considérée comme complètement perdue, a montré que 
notre idée était bonne. Un deuxième succès a suivi rapidement le premier. 
Encouragé par ces résultats, Paul Delbet a traité par le sérum antigän- 
gréneux 11 nouveaux malades (1920), avec un seuléchec. | 

Depuis ces essais, des chirurgiens français et étrangers ont publié des 
observations favorables à la sérothérapie de l’appendicite et dela péritonite 
(Cotte, Berard, Santy et Gelas; Petit-Dutaillis ; Ch. Mathieu ; Rakovatz ; 
Michel et Mathieu ; Jennings ; Williams ; Bower et Clark ; Lohr ; Black ; 
Henschen, etc.), ? 

Nous avons complété notre expérience personnelle par une étude 
de 96 cas d’appendicite très grave (52 cas d’appendicite aiguë non gangré: 
neuse, 44 cas d’appendicite gangréneuse) que nous avons traités, avec le 
D' Jacquemin. par des injections intrapéritonéales et sous-cutanées de 
fortes doses de sérum antigangréneux polyvalent. Sur ce nombre, nous 
n'avons observé que 2 cas mortels. 

Sachant que le B. coli joue un rôle très important dans l’étiologie et la 
pathogénie de l’appendicite ('), nous avons préparé, avee A. R. Prévot, 
un sérum anticolibacillaire. Nous avons aussi préparé un sérum complé- 
mentaire, actif contre quelques microbes aérobies et anaérobies, quelquefois 
alone et souvent associés au B. coli et au B. per fringens (Entérocoque, 
Streptocoque, B. ramosus, B. fusiformus, F. biacutum). | 

Nous avons eu l’occasion, dès 1927, de traiter quelques Had avec le 
mélange de sérum antigangréneux et de sérum anticolibacillaire. Mais ce 
mélange a été surtout employé d’une façon systématique, par M. Laquière 
et par nous-même, dans le traitement de 152 nouveaux cas d’appendicite 
grave compliquée souvent de péritonite généralisée. Il s’agit de malades 
observés de 1928 à ce jour. Ces 152 cas comprennent go cas d'appendicite 
gangréneuse, avec 42 appendices perforés ayant provoqué chez 36 ee 
une péritonite généralisée. 

En faisant abstraction des appendicites non gangréneuses, nous consta- 
tons qu'avec le sérum antigangréneux polyvalent nous avons observé 2 cas 
mortels sur 44, alors qu'avec le même sérum mélangé avec du sérum coli- 
bacillaire nous ne comptons que 3 morts sur 90 malades traités. | 

Les résultats favorables obtenusen France sont confirmés par les obser- 


(1) WæinBErG, PREvVOT, DAvEsNE et CLAuDiE Renan, Ann. Inst. Pasteur, 9, 
octobre 1928, p. 1167. | 
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_vations publiées par les auteurs étrangers qui nous ont suivi dans cette 
voie. En ne tenant compte que des travaux où sont consignés parallèlement 
des renseignements sur la mortalité observé chez les sujets ayant bénéficié 
ou non de la sérothérapie, nous citerons, pour l'emploi du sérum anticoli- 
bacillaire seul, la statistique de Katzenstein et Zimmer (134 malades, mor- 
talité 20,69 pour 100 au lieu de 35,2 pour 100 chez les non traités); pour 
le sérum antiperfringens ou le sérum antigangréneux polyvalent, celle de 
Williams (54 malades, mortalité de 9,3 pour 100 au lieu de 24,8 pour 100); 
celle de Bower ét Clark (25 malades, mortalité de 19 pour 100 au lieu de 
73 pour 100); celle de Henschen (21 Éades, mortalité de 7,2 pour 100 au 
lieu de 13 pour 100); pour le mélange de sérum antigangréneux et de sérum 
anticolibacillaire, celle de Walter Spitzer (36 malades, mortalité de 14 
pour 100 au lieu de 25 pour 100) et, enfin, celle de Kuntz (142 malades, 
mortalité de 13 pour r00 au lieu de 25 pour 100). 

Si nos résultats sont sensiblement meilleurs, nous l’expliquons par 

l'emploi des sérums plus actifs, et aussi par l'emploi systématique des 
fortes doses, introduites en même temps dans la cavité péritonéale et sous 
la peau ou dau les muscles (1). 

La plupart des chirurgiens qui ont pratiqué la sérothérapie de l’appen- 
dicite gangréneuse ou de la péritonite généralisée ont observé que, même 
dans les cas où ils n'ont pas réussi à sauver leurs malades, l'injection de 
sérum a été rapidement suivie d’une amélioration passagère des symptômes 
généraux et locaux. L'effet du sérum est donc indiscutable. 

Si nous ne pouvons pas préciser exactement la proportion dans 
laquelle la mortalité a baissé à la suite de l'application de la sérothé- 
rapie, nous pouvons, par contre, affirmer que cette baisse est réelle et très 
sensible et que, dorénavant, le mélange de sérums antigangréneux et anti- 
_ colibacillaire doit fait obligatoirement partie de l’arsenal thérapeutique du 
chirurgien. : 


t 


La séance est levée à 15" 45". 
A: Ex; 


(*) Le sérum doit être injecté à la fin de l'opération pendant que le malade se 
trouve sous l'influence de la narcose, pour éviter les accidents anaphylactiques. 
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